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Notre nouveauté, à nous, consiste 

dans L'inédd des questions elles-mêmes, 

et non point des solutions : dans les 

énoncés, et non dans les réponses. 

Paul V A L É R Y , Bilan de l'intelligence 





Avant-propos 

L e s sciences sociales sont toute récentes au C a n a d a 

français. Dernières venues dans l 'enseignement univer­

sitaire, elles da tent de moins de trente ans . Elles sont 

au s t ade de la première expansion mais d 'une expansion 

qui déjà réalise la pleine matur i té . N o t r e pensée et nos 

recherches sociales sont synchroniques avec celles des 

autres p a y s . El les se reconnaissent cependant à quel­

ques traits irrécusables. À quoi tiennent ces traits ? 

À la différence des sciences de la nature, les sciences 

sociales ont un objet qui est très près de la conscience, 

des expériences, des préférences et des engagements de 

ceux qui les prat iquent . Elles sont des modes de 

connaître object ivement et méthodiquement les réalités 

humaines collectives et les forces qui les animent . Cha­

cune d'elles pose à ces réalités une ou des questions spé­

cifiques auxquelles elle tente de répondre par un dis­

cours et des théories qui lui sont propres. Il reste que 

ceux qui s 'adonnent à ces sciences, historiens, psycho­

logues, économistes, anthropologues, sociologues et 

autres , sont membres d 'une société donnée et qu'i ls ne 

peuvent dissocier cette appar tenance de leur act ivi té 

scientifique. D a n s tous les p a y s où les sciences sociales 

sont graduel lement apparues , à la sui te des sciences de 
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la nature, a u cours et sur tou t à la fin du X I X e siècle, en 

France , en Allemagne, en Angleterre, aux E ta t s -Un i s , 

les spécialistes de ces sciences ont choisi dans leur société 

même les principaux problèmes qui ont été la matière de 

leur interrogation : les sociologues polit iques a l lemands 

ont cherché à établir les facteurs qui fondent l 'unité de 

l 'é tat ; les géographes humains de F rance se sont pré­

occupés d'identifier les conditions qui définissent et 

caractérisent une région, un « p a y s )) ; les sociologues 

américains ont inlassablement analysé les processus 

d 'é laborat ion des grands centres urbains et les causes de 

tensions et de conflits interethniques. Aussi bien, tous 

ont poursuivi leurs invest igat ions à partir d 'une tradi­

tion intellectuelle qui était celle de leur milieu. 

Pour au tan t , l 'histoire des sciences sociales dans 

une société est inséparable de l 'histoire des forces socia­

les qu'elles ont eu pour fonction d'interpréter. El le est 

inséparable de l 'histoire générale de cette société, de 

l 'histoire des idées dans cette société, — pour tout dire, 

de l 'histoire des conceptions que cette société s 'est faites 

d 'el le-même. 

C ' e s t là tracer le plan idéal d 'une histoire des scien­

ces sociales a u C a n a d a français. Un volume entier y 

suffirait à peine. N o t r e ambi t ion est plus modes te . 

N o u s nous contenterons, dans un cadre restreint, d 'es­

quisser quelques-uns des traits qui ont caractérisé le 

retard, l 'appari t ion, les débuts et le premier essor de ces 

sciences dans notre milieu. Pour faire comprendre cet te 

évolution, nous ne pourrons nous retenir de la met t re 

en relation avec certains é ta t s du milieu social qui lui a 

servi de terreau. E t non seulement avec le milieu 

social immédia t et contemporain, mais a v e c des é ta t s 
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antérieurs de notre société qui permet tent d'expliquer 

le présent . 

L e s spécialistes des sciences sociales de notre géné­

rat ion se subst i tuent en quelque sor te à ceux qui, au 

cours de notre X I X e siècle et j u s q u ' à une époque récente, 

ont a s sumé la responsabil i té de définir et de canaliser 

le dest in canadien-français. Il faut connaître ceux-ci 

pour comprendre ceux-là. Au surplus, il y a eu parmi 

ces chefs de file intellectuels du passé , des penseurs 

hardis et novateurs qui, en avance sur les courants de 

leur époque et quelquefois très informés de l 'une ou 

l 'autre des sciences sociales telles qu'elles existaient 

alors, ont été l i t téralement les précurseurs de nos entre­

prises et de nos réussites actuelles. N o u s les évoque­

rons longuement, non seulement pour rendre hommage 

à des pionniers, mais parce que nous retrouvons chez 

eux des préoccupations qui ressemblent souven t aux 

nôtres. Ils nous servent, à défaut de tradition intellec­

tuelle, de pôles indicateurs sinon de modèles. 

Pour ces raisons, un tableau de l 'essor de nos scien­

ces sociales peut se décomposer dans les qua t re volets 

su ivants : 1. L e s précurseurs du X I X e siècle ; 2. la pre­

mière phase d 'un X X e siècle qui fut lent à démarrer ; 

3. les débuts institutionnels, durant les années 1930-

1940 ; 4. la si tuation actuelle et les or ientatat ions 

d 'avenir . 
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Les Don Quichotte 

de notre XIXe siècle 

Ceux dont nous voulons parler ont vécu dans un 

siècle que Ton peut appeler celui de nos recommence­

ments . Pour apprécier la qual i té et la portée de leurs 

voix, il est nécessaire de rappeler les émois, les déceptions 

et les ambit ions de cette époque de gesta t ion. 

L e s quatre-vingts premières années de l 'existence 

du C a n a d a français après la conquête anglaise de 1760 

furent absorbées par le comba t poli t ique. L e peuple 

canadien-français a revendiqué et imposé son vouloir-

vivre. U n événement douloureux t raumat i se très tôt 

ses aspira t ions polit iques : la révolte infructueuse de 

1837-1838. U n nom résume cette période : celui de 

Lou i s - Joseph Papineau . Avec 1840 et l 'union des deux 

C a n a d a s , commence une ère de relative stabil i té politi­

que. D u r a n t ce temps , le clergé a formulé et proposé 

une a t t i tude de loyauté et de respect au conquérant 

anglais . Il imposera auss i une philosophie générale de 

soumission à toutes les formes d 'autori té polit ique et 

sociale. L 'anc ienne genti lhommerie française retour­

née en F rance à la conquête commence à être remplacée 

par une élite d'origine rurale composée des membres des 

professions libérales qui seront journalistes, politiciens, 

écn vains. 
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L e s premiers représentants de cette élite étaient 

au todidac tes . Ceux qui les suivirent furent élèves des 

quelques collèges et séminaires qui se fondèrent en 

diverses régions de la province durant la première moitié 

du siècle. Cer ta ins de ces collèges, par exemple ceux 

de Nicolet et de Sa in t -Hyacin the , furent des foyers 

d ' intense act ivi té intellectuelle. D e s prêtres lettrés ou 

savan t s y avaient consti tué d 'étonnantes bibliothèques 

en impor tant de F rance un grand nombre d 'ouvrages 

contemporains t ra i tant de philosophie, de l i t térature, 

de mathémat ique , de sciences naturelles, voire d'éco­

nomie polit ique. Ils furent les premiers initiateurs et-

les premiers maîtres . Ils instruisirent un très grand 

nombre de ceux dont le nom devai t illustrer notre 

X I X e siècle littéraire et polit ique. 

C 'es t dans les rangs de ces nouvelles élites que 

trouvèrent accueil et écho les philosophies libérales, 

réformistes ou radicales de la fin du X V I I I e siècle et des 

débuts du x i x e siècle en France , en Angleterre et aux 

E t a t s - U n i s . C ' e s t par eux que pénétrèrent dans notre 

société, souvent avec quelques années de retard, les 

idées de Montesquieu , de Locke et de Rousseau , l 'esprit 

des encyclopédistes, l ' idéologie polit ique d 'un Jefferson, 

le romant i sme social. Ils furent les ar t isans d 'un non-

conformisme qui s ' opposa aux a t t i tudes généralement 

conservatrices de l 'Égl i se officielle. Leurs efforts s'in­

carnèrent dans un Inst i tut Canad ien qui fut établi en 

1844, à Montréa l , comme centre d 'é tude, de discussion 

et d 'enseignement. C e t Inst i tut fut un volcan de 

polémiques et finalement l 'objet d 'une condamnat ion 

ecclésiast ique. On comprend aisément que, dans ces 

conditions, l 'intellectuel canadien-français des cénacles 

de Mont réa l et de Québec se soit vu doublement isolé : 
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par la dis tance psychologique qui le sépara i t des masses 

rurales ; par les contrariétés polit iques et les opposit ions 

ecclésiastiques. Il é tai t normal qu'il s 'exprimât sur le 

mode héroïque ou lyrique. 

U N A N N O N C I A T E U R D E G R A N D E U R : 

F R A N Ç O I S - X A V I E R G A R N E A U ( 1 8 0 9 - 1 8 6 6 ) 

L e premier grand nom à retenir de ce X I X e siècle 

tumultueux, après celui de Pap ineau en qui s ' incarna 

l 'espoir de libération polit ique, est celui de l 'historien 

Garneau en qui s ' incarna l 'émerveillement du passé 

français. Son Histoire du Canada, publiée de 1845 à 

1848, fut pour le C a n a d a français l 'équivalent de ce q u ' a 

été le Génie du christianisme pour le catholicisme français 

du X I X e siècle. « N o u s n'oublierons j a m a i s , écrivait un 

contemporain, l ' abbé Henr i -Raymond Casgra in , l ' im­

pression profonde que produisi t sur nos jeunes imagi­

nations d 'é tudiants , l ' appar i t ion de l 'Histoire du C a n a d a 

de M . Garneau . C e livre étai t une révélation pour 

nous. » 1 On a pu parler avec raison de l ' « âge de 

Garneau » . Son œuvre mobil isa et inspira l 'enthou­

sias te pléiade de poètes, d 'essayis tes et de romanciers 

de Y École de Québec qui, vers 1860, créèrent par patr io­

t isme les premières œuvres valables de la jeune littéra­

ture canadienne. 

\JHistoire de Garneau fut à la fois un plaidoyer et 

un ac te de foi. L ' insuccès de la révolte de 1837-38 et s a 

dure répression ava ien t laissé toutes les classes de la po­

pulat ion dans un profond désenchantement . L e s pro-

1. Le joyer canadien, IV, 4. 
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positions du Rapport de L o r d D u r h a m visant à l 'union 

des deux C a n a d a s et à une assimilat ion progressive de la 

populat ion française par une mass ive immigrat ion bri­

tannique semblaient compromet t re irrévocablement le 

destin de la nation canadienne-française. Pour contre­

carrer l 'esprit de défait isme, Garneau entreprend de 

rappeler aux Canad iens français qu'i ls ont un passé et 

que ce passé est glorieux. D u même coup, il établi t la 

condition qui fera l 'avenir auss i glorieux : ce sera de 

l 'étayer sur les vertus mêmes dont a été tissée la t rame 

du passé . L'Histoire affirme la possibili té et la néces­

sité de la survivance canadienne. À la naissante bour­

geoisie en quête d 'une pensée directrice, elle appor te 

le via t ique d 'une conscience historique. « No t re maî t re 

le passé )) : ce titre d 'un ouvrage d 'un aut re grand 

historien patr iote, l ' abbé Lionel Groulx, résume le thème 

central de Y Histoire de Garneau . C 'es t le thème qui 

dominera l 'historiographie canadienne-française j u s ­

q u ' à nos jours . 

U N É C O N O M I S T E P A T R I O T E : 

E T I E N N E P A R E N T ( 1 8 0 2 - 1 8 7 4 ) 

E n contraste avec un G a r n e a u rétrospectif et ro­

mant ique , un Et ienne Parent affronte résolument le 

présent et proclame l 'évangile du progrès social. Son 

œuvre , avec une intensité patr iot ique égale à celle de 

Garneau , propose a u vouloir-vivre canadien des plans 

et des moyens concrets d 'act ion économique. C 'es t 

l 'œuvre d 'un journal is te , d 'un polémiste, d 'un essayis te 

dont on a dit qu' i l fut une sentinelle pour le peuple 

canadien. Ce t t e œuvre prit l a forme d ' innombrables 

1 5 



articles, de conférences, de discours, de « lectures » 

comme on disait alors. L e s préoccupations de Parent 

épousent les aspirat ions des chefs polit iques d ' avan t et 

d 'après la révolte de 1837-1838, les objectifs de Y Institut 

Canadien, les perplexités de la bourgeoisie na issante 

dont il fut le plus abondan t porte-parole. Pour étayer 

ses plans de salut collectif, il fit appel à ce qu'offraient 

de généreux et d 'opt imis te les idéologies les plus diverses. 

Lecteur admirat i f de Rousseau , il l 'était également de 

Condorcet . Par t i san du l ibéralisme politique, il en­

dosse aussi les pos tu la ts d 'un nat ionalisme conser­

vateur. Espr i t individualiste, disciple des physiocrates, 

il adhère avec enthousiasme aux visées du catholicisme 

social. Il proclame les idées de bonheur et de progrès, 

reconnaissant comme d 'égale importance le progrès 

matériel et le progrès moral . 

Parent s 'est instruit par lui -même des t ravaux de 

Ouesnay , d ' A d a m Smi th , de J e a n - B a p t i s t e S a y , de 

McCul loch et il se fit le messager de la nouvelle science 

de l 'économie polit ique. D a n s ses conférences aux Ins­

t i tuts canadiens de Québec et de Mont réa l et devan t les 

auditoires les plus variés, il discourt sur le travail , l'in­

dustr ie, le commerce, le sort des classes ouvrières, 

l 'éducation, le rôle du clergé. Il ne cesse d'affirmer la 

pr imauté de la science économique. C ' e s t en appre­

nant les lois de l 'exploitation des ressources d e la nature 

et de l 'acquisit ion de la richesse matérielle, c 'est en 

créant eux-mêmes des inst i tutions économiques dont ils 

seront les maîtres que les Canad iens français pourront 

devenir des concurrents de leurs compatr io tes anglais 

sur un pied d 'égali té . Relisons un de ses textes : 

« N o u s avons su, disait-il, trouver des Burke et des 

Mi rabeau , lorsqu'il nous les fallait, et maintenant qu'il 

16 



nous faut des Cobden et des Peel, nous saurons les trou­

ver . . . Mess ieurs de la jeune génération . . . au prix 

des longs et rudes t ravaux de vos aînés, vous voilà entrés 

dans la terre promise ; ils ont fait leur tâche, à vous 

maintenant de faire l a vôtre. Ils ont sacrifié leur 

temps, leur énergie, leur intelligence à cette grande 

conquête, à vous maintenant de la faire profiter. Ils 

ont dû être tribuns, soyez hommes d 'état , économistes 

éclairés. D e cette manière, vous vous présenterez sur 

l 'arène avec l 'armure convenable, et vous pourrez y 

lutter sans désavan tage , avec des concurrents qui . . . 

sont pour le présent mieux préparés que nous . . . » 2  

Il faudra a t tendre plus de cinquante ans a v a n t que les 

injonctions d 'un Et ienne Parent commencent à devenir 

des réalités de la vie canadienne-française. 

U N G A R I B A L D I E N D E V E N U C O L O N I S A T E U R : 

A R T H U R B U I E S ( 1 8 4 0 - 1 9 0 1 ) 

Il n 'es t pas outré d'inclure Arthur Buies dans le 

panthéon de nos pionniers intellectuels. Ce t ancien 

soldat des armées de Gar iba ld i fut tour à tour journa­

liste, chroniqueur, p ropagandis te . Par l a caricature, 

l ' invective ou l 'exal ta t ion lyrique, il fut la voix qui pro­

tes ta avec impat ience contre des formes d ' immobil isme, 

de formalisme et de phar isa ïsme qu'il jugea i t déjà trop 

manifestes et trop funestes dans son milieu. Il fut un 

des an imateurs les plus bouillonnants de l ' Ins t i tut 

Canad ien où il professa un cours d 'économie polit ique. 

Retenons de son œuvre les écrits du géographe amateur , 

2. « I m p o r t a n c e de l'étude de l'économie pol i t ique », Lecture prononcée 
par E. Parent, Ecr., devant L'Institut Canadien, jeudi, 19 novembre, 1845, 
Montréa l , I m p . de la R e v u e Canadienne , 1846, 7, 20. 

L'essor des sciences sociales — 2 
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d'un géographe improvisé, d 'un géographe en service 

commandé . À titre d 'agent de colonisation et de pu-

bliciste du gouvernement québécois, il parcourt toutes 

les régions du Québec pour en décrire le pi t toresque et 

les ressources. C o m m e le curé-colonisateur Label le 

dont il fut l 'ami et le collaborateur, Buies eut l 'ambition 

d'enrayer l 'émigration qui, entre 1840 et 1866, ava i t 

drainé la campagne de quelque deux cent mille per­

sonnes. Son but étai t de « faire aimer et de faire ad­

mirer )) son pays . C e faisant , non seulement il revivifia 

la l i t térature canadienne en s ' inspirant directement de 

la nature, mais il a t t i ra la curiosité sur les réalités phy­

siques d 'un p a y s mal connu, sur les espaces mal ex­

plorés et encore inexploités vers lesquels devaient se 

diriger, croyait-il, les masses rurales vict imes d 'une 

économie s tagnan te . Son œuvre , si impressionniste 

soit-elle, est annonciatrice des invest igations géogra­

phiques sys témat iques de l 'avenir. 

U N É R U D I T E X I L É : 

E D M O N D D E N E V E R S ( 1 8 6 2 - 1 9 0 6 ) 

N o u s avons décrit l ' intellectuel canadien du X I X e 

siècle comme un isolé. N o u s pourrions ajouter que 

dans plusieurs cas cet isolement fut celui de l'exil, — 

un exil délibéré ou involontaire, temporaire ou définitif. 

L'exil volontaire et quas i définitif fut le destin d 'un 

E d m o n d de Neve r s (pseudonyme d ' E d m o n d Boisver t ) 

dont on vient de redécouvrir l 'œuvre et qui fut méconnu 

de la p lupar t de ses contemporains. 

L ' aven tu re intellectuelle d ' E d m o n d de Nevers est 

sans équivalent dans le X I X e siècle canadien. Il fut le 
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seul à s 'engager, d'ailleurs avec voracité, dans l 'étude 

sys t éma t ique des sciences sociales. D ' a p r è s ce que 

l 'on peut établir d e son séjour à Berlin, il voulut les 

connaître toutes et maîtriser ce que les plus évoluées 

d'entre elles avaient à offrir. Il fut l 'élève ass idu de 

l'historien M o m m s e n et il suivit des cours en ethnologie, 

en économie polit ique, en philologie et en sociologie. 

Riche de toutes ces disciplines, il les appl iqua à des 

réflexions sur le destin de l 'ensemble de l 'Amérique et 

de son propre p a y s . Deux ouvrages le firent connaître 

en Europe : L'Avenir du peuple canadien-français, 

publié en 1896, et YÂme américaine, en 1900, dont 

Brunetière a écrit, lors de la parut ion de ce livre, qu'il 

étai t « l 'un des plus intéressants que l 'on ai t publiés 

depuis longtemps sur l 'Amérique )). 

L'Avenir du peuple canadien-français est d 'une pers­

pective et d 'un style de pensée inédits . Pour la pre­

mière fois, un observateur canadien aborde, avec recul 

et object ivi té , l ' analyse de l 'ensemble de la société 

canadienne-française contemporaine. D e N e vers défi­

nit les traits des colons fondateurs de la Nouvel le-

France ; il décrit les s t ructures de la vie agricole et les 

causes de l 'émigration rurale ; il propose le plan d 'un 

sys tème d 'enseignement qui, à tous ses niveaux, serait 

le tremplin d 'un dynamisme nouveau pour toutes les 

classes de la société ; il énumère les insti tutions cultu­

relles et polit iques dont doit se doter le gouvernement . 

D e Never s tente sur tout d'élucider les termes de 

l 'al ternative qui se posai t a u C a n a d a , part iculièrement 

a u C a n a d a français, a u tournant du siècle : ou bien 

renforcer la Confédération canadienne, ou bien s'allier 

à la puissante république américaine. Il ne propose 

catégoriquement aucune option : son objectif a été de 
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diagnostiquer une si tuat ion et d'énoncer les conditions 

qui devaient favoriser un sursaut de la collectivité 

canadienne. 

L E P R E M I E R S O C I O L O G U E : 

L É O N G É R I N ( 1 8 6 3 - 1 9 5 1 ) 

Petit-fils d 'E t ienne Parent , fils de l 'auteur de Jean 

Rïvard, condisciple, à Nicolet, d ' E d m o n d de Nevers , 

Gér in nous introduit à la prat ique d 'une sociologie au­

thentique. A y a n t découvert a u hasard d 'un bref séjour 

d 'é tude à Par is , en 1885-1886, l'(( Éco le de la science so­

ciale )) par l 'enseignement de l ' abbé Henri de Tourvil le 

et d 'Edmond Demol ins , il devint leur disciple et l 'admi­

rateur des t ravaux de L e P l a y . D u r a n t le reste de s a 

vie silencieuse de fonctionnaire, il appl iquera avec fer­

veur les méthodes de l 'Ecole à l 'observat ion de la société 

canadienne-française. Il reconstitue l 'histoire de la 

colonisation de la Nouve l le -France ; il décrit et ana lyse 

minut ieusement l a s t ructure et les fonctions de familles 

typiques de la c a m p a g n e québécoise ; il recherche les 

causes de l ' analphabét isme et du m a n q u e d ' ini t ia t ive 

chez les ruraux ; par de nombreux écrits, il se fait l ' apô­

tre de la « science sociale )) telle qu'il l ' a connue à Par is 

et qu'il voudrai t voir se diffuser au C a n a d a comme un 

instrument de connaissance obligatoirement préhminaire 

à toute tenta t ive de réforme des inst i tut ions locales, des 

groupements professionnels, de l 'ensemble de la société. 

Gérin fut l 'âme dirigeante d 'un cercle de science sociale 

qu ' ava i t fondé à Ot tawa, en 1905, son ami Erro l B o u -

chette avec l ' appui de quelques fonctionnaires. L e s 

principales monographies rurales et historique de Gérin, 
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depuis qu'elles ont été rééditées il y a une vingtaine 

d 'années, sont maintenant connues et évaluées à leur 

mérite. Un très grand nombre de ses essais originelle­

ment publiés dans la revue La Science sociale ou dans les 

Mémoires de la Société royale du Canada demeurent 

d 'accès difficile. L e s unes et les autres échappèrent 

totalement à l 'at tention de ses compatr iotes . 

U N P L A N I F I C A T E U R A V A N T L ' H E U R E : 

E R R O L B O U C H E T T E ( 1 8 6 3 - 1 9 1 2 ) 

C e fut à peu près aussi le sort de l 'œuvre du con­

temporain et ami de Gérin, Errol Bouchet te . Depu i s 

le m o t d 'ordre (( emparons-nous du sol î » lancé par le 

fondateur de la société patr iot ique Sa in t - Jean -Bap t i s t e , 

Ludger Duvernay , en 1834, un impor tant courant de 

pensée a privilégié la vie rurale et une mission essen­

tiellement agricole du peuple canadien-français. L ' œ u ­

vre sociologique d 'un Gérin n 'est pas soustrai te , nous 

l 'avons vu, à cette influence. Bouchet te , a u contraire, 

voit le sa lut collectif dans une orientation industrielle. 

Il lance un mo t d 'ordre opposé : (( emparons-nous de 

l ' industrie I )) 

Bouchet te , comme E d m o n d de Nevers , se préoccupe 

d u destin de l 'ensemble du C a n a d a , part iculièrement de 

l 'avenir des relations entre les deux grands groupes qui 

le composent , les Anglais et les França i s . S'il doit , un 

jour, exister une harmonie entre les deux, celle-ci 

dépendra de la condition économique de chacune. « On 

ne l 'obtiendra j ama i s en méconnaissant les aspirat ions 

légitimes et en étouffant la vital i té d 'une part ie de la 
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populat ion )).3 Bouchet te reprend la thèse d 'Et ienne 

Parent en lui donnant une vigueur et une précision 

nouvelles. Les Canadiens français doivent entrer dans 

le grand mouvement de l 'expansion industrielle, ils 

doivent viser à l ' indépendance économique. À cette 

fin, il faut au plus tôt créer un sys tème d'écoles techni­

ques et industrielles, investir des capi taux dans l 'exploi­

tation des ressources naturelles. Ce t effort est la 

continuation de l'effort polit ique du passé . « N o u s 

n 'accomplirons nos destinées q u ' à la condition d 'être de 

toutes manières les forts de notre siècle. N o u s n 'y 

arriverons j a m a i s en nous t raînant à la remorque de nos 

compatr iotes de langue anglaise ; mais par un effort 

qui nous placera à la tête du progrès économique du 

continent ; par l a résolution inébranlable de met t re en 

honneur et en pra t ique parmi les nôtres cette science 

« qui cons ta te (et qui appl ique) les lois déterminant 

l 'act ivi té et l'efficacité des efforts humains pour la 

production et la jouissance des différents biens que la 

nature n 'accorde pas spontanément et gratui tement à 

l 'homme. Fa i sons cela ; le reste nous sera accordé 

par surcroît » . 4 L a science économique est l ' instru­

ment nécessaire du salut national . C ' e s t dans cette 

perspect ive que l 'on décidera bientôt de la connaître et 

de commencer à la prat iquer . 

3. Erro l B O U C H E T T E , L'indépendance économique du Canada jrançais, 
Arthabas l ia , L a Cie d'Imprimerie d 'Arthabaskavi l l e , Imprimeur , 1906, 19. 

4. Ibid., 326-327. 
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//. Un XXe siècle lent à démarrer 

L e s grandes voix que nous venons d'identifier furent 

des voix dans le désert . S a u f deux exceptions, celles de 

G a r n e a u et de Bouchet te , elles n 'eurent pas d 'écho 

continu. On se prend à déplorer qu'elles ne se soient 

pas fait entendre dans des chaires universitaires. M a i s 

l 'université n 'étai t pas prête à les reconnaître, encore 

moins à les utiliser. 

Depu i s 1852 il existai t une université, l 'Universi té 

L a v a l de Québec. Mont réa l qui eut des écoles indépen­

dantes de médecine (1840) et de droit (1851) au ra un 

enseignement plus complet en 1876 lorsqu 'on lui accor­

dera une succursale de l 'Universi té L a v a l , et obtiendra 

finalement son université autonome, après les déba ts 

que l 'on sai t , en 1920. L 'enseignement universitaire, 

pendant près de trois-quarts de siècle demeurera, tant à 
L a v a l q u ' à Montréa l , un enseignement pra t ique. Il 

achemine exclusivement vers les trois carrières dans 

lesquelles s ' incarnait l'idéal professionnel : le sacerdoce, 

la médecine, le droit. C e t enseignement est empirique, 

conservateur, t radi t ional is te . Il correspond à la con­

ception que la société se fait de ses élites et du type de 

formation dont celles-ci se sat isfont . André Siegfried 

dira de cet enseignement, en 1905 : « . . . L 'Univers i té , 
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loin d 'être comme dans certains p a y s un milieu où 

s 'agi tent les idées nouvelles, où se préparent les évolu­

tions du lendemain, devient au contraire un instrument 

efficace de conservation. L ' impress ion de poét ique 

ancienneté que laisse L a v a l lui donne un charme profond 

aux yeux du visiteur français. M a i s toute émotion et 

toute sentimentali té mises à part , il faut constater que 

dans la jeune Amérique, le progrès est ailleurs : grave 

problème pour l 'Egl ise et pour l 'avenir de la race cana­

dienne ! . . . La i s sé à lui-même, le haut enseignement 

canadien-français tend à rester ce qu'il est, ses principes 

dir igeants ne le poussent p a s à l 'évolution ; il faut 

l 'énergie de chefs exceptionnels pour introduire des 

réformes organiques et profondes. » 

L e s principes et l 'orientation de cet enseignement 

trouvent leur complète expression dans l 'œuvre d'un 

M e r Louis-Adolphe Paque t : une œuvre théologico-

juridique, dogmat ique , apologét ique. L a pierre d 'an­

gle du sys tème d 'enseignement canadien n 'es t p a s 

l 'université mais le collège classique. Axé sur les hu­

mani tés gréco-latines et sur la philosophie scolast ique, 

l 'enseignement secondaire vise à la culture générale et 

ambit ionne éminemment de former des clercs. M a n i é 

par des maîtres inventifs comme ceux des débuts , il a 

pu être un lieu d'éveil intellectuel. La i s sé à ses ten­

dances propres, il br ime la spontanéi té , il retient l 'initia­

tive, il récuse la curiosité des choses, des idées et des 

hommes. Il devint le lieu par où se propagèrent 

dans l'élite bourgeoise et professionnelle la rhétorique 

du combat poli t ique. 

5. André S I E G F R I E D , Le Canada, Us deux races, Par is , L ibra ir ie A r m a n d 
Colin, deuxième édition, 1907, 123, 124. 
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L e X X e siècle intellectuel au C a n a d a français a dé­

buté avec quelque vingt-cinq ans de retard. Ces vingt-

cinq années n 'ont été que la continuation du siècle pré­

cédent et elles ont été mass ivement politisées. Toutes 

les énergies spirituelles et toutes les ressources intellec­

tuelles ont été mobilisées pour l 'act ion poli t ique. Ce t t e 

période, scandée par la part icipation canadienne à deux 

guerres, celle du T ransvaa l et celle de 1914-1918, est 

dominée par deux dieux politiques : Sir Wilfrid Laurier 

et Henri Bourassa . El le est aussi la période au cours de 

laquelle se cristallisent deux grandes formes de la pensée 

nationaliste canadienne-française : celle d 'Henri B o u ­

rassa et celle de l ' abbé Lionel Groulx. L e s Canadiens 

français, depuis la Confédérat ion de 1867, concentrent 

leur intérêt polit ique sur la scène fédérale où leurs repré­

sentants jouent avec ardeur un rôle minoritaire. Leurs 

relations avec les Canadiens anglais sont tendues et faci­

lement exacerbées. Ils s 'opposent de toutes leurs 

forces à l ' impérialisme bri tannique. E n conséquence, 

ils sont hostiles aux Canadiens anglophones qui approu­

vent ou tolèrent l ' impérialisme. Ce t t e tension se dé­

double, au plan provincial, du mala ise qu'engendre, chez 

les Canadiens français, la supériorité et la dominat ion 

anglo-saxonnes dans la vie économique. L e s industries 

qui commencent à s 'établir dans le Québec sont d'ini­

t ia t ive étrangère, américaine ou bri tannique. À l'idéo­

logie nat ional is te qui réprouve cette seconde forme de 

dominat ion continue à se mêler paradoxalement une 

mys t ique messianique qu 'un M g r Paque t a orchestrée 

par son autori ta ire éloquence : le peuple canadien-

français a en Amérique, d 'après les desseins de la Provi­

dence, une vocation d 'ordre spirituel et missionnaire ; la 

fidélité à cet te mission est fonction d 'une fidélité aux 
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traditionnelles ver tus associées à la vie rurale. Duran t 

ce temps cependant les populat ions rurales qui n'émi-

grent pas vers les E t a t s - U n i s sont absorbées par les in­

dustr ies nouvelles et les fédérations syndicales améri­

caines ont commencé à les encadrer. 

C o m m e antidotes à ces envahissements « interna­

tionaux )) et neutres, on fonde les premiers syndica ts 

ouvriers canadiens-français et catholiques. Sous l'ins­

piration ou la direction de l 'Egl ise , naissent de nombreux 

mouvements sociaux à objectifs patr iot iques, moraux 

ou semi-polit iques. Une Société d'Économie sociale et 

politique, fondée à Québec en 1905, entraîne la fondation 

du journal l'Action sociale catholique. L'Association 

canadienne de la jeunesse catholique es t insti tuée en 

1904 par les jésui tes . L'École sociale populaire, fondée 

en 1911 aussi par les jésui tes , au ra pour fins de diffuser 

auprès des classes moyennes l ' interprétation catholique 

des problèmes sociaux par des conférences, des journées 

d 'é tude et des publ icat ions populaires . C e sont les 

jésuites encore qui, dans le même but , lanceront les 

Semaines sociales du Canada inspirées par le modèle 

des Semaines sociales de F rance . Que sont devenues 

les injonctions d 'Er ro l Bouche t te ? 

El les ne demeureront pas , malgré tout , sans lende­

main. El les trouvèrent un commencement de réalisa­

tion dans un homme et dans une institution. L ' h o m m e 

fut E d o u a r d Montpe t i t . L ' ins t i tu t ion fut l 'Ecole des 

H a u t e s E t u d e s commerciales . Ce t t e Ecole , dont la 

création ava i t été proposée dès 1902 par un M . J . - X . 

Perrault , fut établie par le gouvernement québécois 

en 1907. Son objectif, conforme à l 'un des vœux de 

Bouchet te , étai t de (( former des hommes capables d 'ac-
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céder à la direction des affaires )) et de devenir les arti­

sans d 'une restaurat ion économique. L ' h o m m e d'af­

faires canadien-français s 'est sat isfai t d 'entreprises de 

type ar t isanal et familial. Il s 'est tenu à l 'écart du 

capital isme moderne. Il n 'a guère eu l ' audace de la 

grande entreprise ni de la société anonyme. Il ne con­

naît ni les rouages ni les processus de la vie commerciale 

ou industrielle. S a pensée économique demeure ro­

mant ique ou doctrinale. On en t rouve la formule 

dans un Traité classique a"Economie politique selon 

la doctrine de Léon XIII avec application au Canada, 

publié en 1892 par un abbé F . -A. Bail largé sous forme 

de catéchisme. L a nouvelle Éco le ambit ionnera de 

faire connaître l 'économie scientifique et technique. 

El le contribuera ainsi à prat iquer une brèche dans la 

s tructure trinitaire des professions libérales. El le 

permet t ra à de nouvelles générations de Canadiens fran­

çais de conquérir au moins une par t de fief dans les 

entreprises commerciales et financières. 

L e principal ar t isan de cette innovat ion fut 

E d o u a r d Montpe t i t , le premier économiste officielle­

ment reconnu dans l 'enseignement supérieur. Il com­

mença en 1910, à l 'École des H a u t e s É t u d e s commer­

ciales, un enseignement de la science économique qu'il y 

poursuivra durant trente-cinq ans et qu'il d ispensera 

aussi à la Facu l t é de droit de l 'Universi té de Mont réa l . 

Il a raconté ce que furent les gênes et les difficultés 

de ses commencements dans cette carrière. El les nous 

imposent l ' image d'un défricheur et d 'un pionnier. 

« J e n ' ava i s guère, a-t-il écrit, de traditions où m ' a p -

puyer, car les précurseurs étaient clairsemés . . . C o m ­

ment retrouver les articles d 'Et ienne Parent . . . ? 
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Les t ravaux de Gérin étaient ensevelis dans une revue 

européenne, la Science sociale . . . Il restait à adapter 

au C a n a d a français les leçons recueillies en F rance et à 

en tirer une discipline. )) 6 II a aussi raconté les oppo­

sitions que provoqua très tôt dans plusieurs milieux 

l 'enseignement de la science « de la richesse )) : « C e 

fut un beau t apage sur la Colline inspirée. S'enri­

chir, quelle dangereuse doctrine ! N 'av ions -nous pas 

contre l 'opulence des autres , dressé depuis toujours 

l 'intelligence ? Contre l 'enseignement prat ique, les 

disciplines es t imables du classicisme ? E t contre le 

matérial isme, la pauvreté , vengeresse d 'un idéalisme 

miteux ? » 7 

E d o u a r d Montpe t i t est l'héritier intellectuel direct 

d 'Et ienne Paren t et de Bouche t te . Il le fut avec con­

viction, avec brio, avec la souveraine élégance de l 'hom­

me de lettres qu'il aurai t pu et qu'il aurai t même voulu 

être. S a curiosité fut éclectique, esthét ique au t an t 

qu 'économique, littéraire plus que théoricienne. Son 

zèle d 'économiste fut commandé par un zèle de patr iote. 

L 'histoire de notre peuple se divise en trois é tapes corres­

pondant à trois types de lut tes : la lut te sur les champs 

de batai l le ; la lut te poli t ique ; la lutte économique, 

celle du présent. « Aujourd 'hui , le terrain où se con­

tinue notre effort a changé d 'aspect . L a lutte est deve­

nue prat ique, intéressée ; elle est plus terre à terre, mais 

non moins périlleuse . . . E l le a quit té le domaine du 

droit et des libertés nécessaires pour descendre sur celui, 

beaucoup plus aride, des affaires : elle est devenue 

6. E d o u a r d M O N T P E T I T , « L e s C a n a d i e n s français et l 'économique », 
Mémoires et Comptes rendus de la Société royale du Canada, troisième série, 
tome X X X I I I , section, 1938, 55, 56. 

7. Ibid., 58. 
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économique )).8 Bouchet te ava i t dit : « Il reste donc 

acquis que, si nous voulons accomplir nos destinées, il 

nous faut chercher, pour les appliquer à notre pays , les 

meilleurs solutions industrielles et sociales )).9 Mont ­

petit a joute : « C 'es t là ce qui formera le noyau de notre 

polit ique prochaine et qu'il faudra bien que nous formu­

lions un jour, puisque déjà nous en sentons obscurément 

la pressante nécessité . . . Ce t te doctrine sera conforme 

à nos origines, respectueuse de notre lignée française ; 

elle prendra son point d ' appui et ses a t taches dans nos 

traditions nationales, sources de notre vie comme 

peuple et seule raison d 'être de nos résistances )). 0 L e s 

titres de ses principaux ouvrages révèlent à eux seuls ses 

motivat ions profondes : Pour une doctrine, La conquête 

économique. Il faut « penser nat ionalement » les don­

nées d 'une politique économique « posit ive et construc­

tive ». 

« Penser nationalement . . . » Ce t impérat if con­

ditionne tous les plans d 'act ion des Canad iens français 

depuis des générations. Il acquerra une force plus 

grande encore dans l 'esprit de la génération qui vient 

grâce à l ' abbé Groulx. L ' œ u v r e historique de Groulx a 

un dessein fondamentalement identique à celui de Gar­

neau : annoncer le fait français en Amérique. Œuvre 

de chercheur, elle est au tan t une œuvre de ferveur, 

d 'apostola t patr iot ique, à certains moments d 'appel au 

combat . El le veut convaincre les Canadiens français 

de la grandeur de l 'épopée française sur notre continent; 

8. É d ouard M O N T P E T I T , « Introduct ion à l'étude de l 'Economie politi­
que )), Mémoires et Comptes rendus de ta Société royale du Canada, troisième 
série, tome X , section I, 1916, 407. 

9. Errol B O U C H E T T E , op. cit., 21 . 

10. E d o u a r d M O N T P E T I T , (( Introduct ion à l'étude de l 'Économie 
polit ique », op. cit., 407. 
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évoquer avec lyrisme les hauts faits des colonisateurs, 

des missionnaires et des guerriers ; inventorier tout ce 

qu 'eut de néfaste la conquête bri tannique et de perni­

cieux la dominat ion toujours visible des conquérants ; 

dégager de ce destin la vision de la lut te à poursuivre 

en vue d 'une indépendance aussi grande que possible 

dans toutes les sphères : poli t ique d 'abord, sociale, 

économique et intellectuelle. L a pensée claironnante 

de Groulx, tendue entre un paradis perdu et un avenir 

onirique, a fait flamboyer d ' innombrables énergies 

dans les directions les plus variées, quelquefois les 

plus opposées. E l le a aussi contribué à masquer les 

réalités sociales contemporaines. L e s sciences sociales 

canadiennes-françaises, pour être authentiques, de­

vront dépasser cette rhétorique. 
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Les débuts institutionnels 

Justement , l 'un des phénomènes les plus révélateurs 

de la période qui débute avec les années 1920 est celui 

d 'un décalage entre la rhétorique ou la casuis t ique 

officielles par lesquelles on v a continuer de définir la 

mission, les objectifs poli t iques ou les obligations socia­

les des Canadiens français et les s i tuat ions qu'affrontent 

les individus et les groupes dans leur existence concrète. 

Rappe lons quelques événements m a r q u a n t s de 

cet te période. À la suite de la première grande guerre, 

les Canadiens français ont perdu intérêt et confiance 

dans le gouvernement fédéral et concentreront doréna­

van t leur espoir dans leur gouvernement québécois . 

Celui-ci, par contre, continue d 'appl iquer une poli t ique 

empirique de concessions et de privilèges qui consolide 

l 'exploitation industrielle capi tal is te en des mains 

étrangères. Lo r squ 'un Victor Barbeau , en 1936, prend 

la « mesure de notre taille )), on se voit plus loin que 

j ama i s des rêves d 'un Bouchet te et d 'un Montpe t i t . 

Une centrale syndicale française et catholique, la Con­

fédération des travail leurs catholiques du C a n a d a , 

fondée en 1920, entretient chez l 'ouvrier canadien-

français une philosophie d 'accepta t ion des conditions de 

travail et des conditions de vie. On cons ta tera l ' am-
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pleur de l 'urbanisation et la fragilité de la polit ique 

économique a u moment de la crise des années 1930 alors 

qu 'on se t rouvera devant des masses urbaines en chô­

mage sans chefs réels et sans objectifs immédiats , qui 

n 'a t tendent désespérément leur sa lut que d 'une aide 

gouvernementale et à qui on proposera le subterfuge 

d 'un « retour à la terre )) dans des conditions à peine 

différentes de celles du X V I I I e ou du X I X e siècle. L a 

seconde guerre mondiale intensifiera la production in­

dustrielle tout en entraînant une nouvelle crise politi­

que. L e rappor t d 'une commission fédérale d 'enquête, 

la Commiss ion Rowell-Sirois, chargée de reconsidérer 

la répartit ion des pouvoirs constitutionnels du gouverne­

ment fédéral et des gouvernements provinciaux en 

matière fiscale, proposera une consolidation de l 'autorité 

et des prérogat ives fédérales et provoquera un durcisse­

ment de l 'a t t i tude autonomis te du gouvernement pro­

vincial québécois. U n au tonomisme absolu et abs t ra i t 

deviendra le nouveau credo poli t ique d 'une populat ion 

qui, par ailleurs, se sent plus que j ama i s économique­

ment dépossédée dans s a propre maison. 

D u r a n t ce temps , tous ceux, clercs et laïques, que 

préoccupent professionnellement les problèmes sociaux, 

poursuivent leur réflexion dans la double perspective 

d 'une pensée sociale de l 'Egl ise r igidement définie et 

d 'une idéologie nationaliste unitaire. On retrouve 

l 'expression de leurs efforts dans les discussions annuelles 

des Semaines sociales. On la retrouvera, vivifiée par 

un sursau t de rajeunissement, dans un <( P r o g r a m m e de 

restaurat ion sociale )) formulé en 1938 par un groupe de 

ces apôtres sociaux. L a pensée sociale et polit ique 

canadienne-française se déba t et s 'exaspère, à trois 
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niveaux, entre des pôles anti thét iques : le maintien des 

valeurs rurales et les exigences de la vie urbaine et 

industrielle ; la part ic ipat ion à la vie fédérale et l 'auto-

nomisme provincial ; les servi tudes de la fidélité littérale 

à une morale abs t ra i te et les exigences de l'efficacité 

technique dans les réformes sociales et économiques. 

Ces di lemmes posaient un défi impérieux. Leur 

réponse exigeait que l 'on se dégageâ t d 'une idéologie 

redevenue monolithique. E l le exigeait une réflexion 

de caractère réaliste. Il fallait que l'on commençât à 

voir le C a n a d a français non plus comme une entité à 

sauver mais comme une réalité à connaître. Il fallait, 

pour reprendre une expression de Léon Gérin, un effort 

méthodique de déchiffrement de notre complication 

sociale. Ou encore, comme il l ' ava i t écrit de P a n s au 

moment où, en 1886, il découvrai t la science sociale et 

l 'œuvre de L e P l a y : (( plus de « théories » — du posi­

tif 1 du positif ! . . . ) ) Il fallait une prise de conscience 

et un ac te de connaissance du réel concret. Ce t t e prise 

de conscience et cet ac te de connaissance furent la tâche 

des sciences sociales. Leur avènement ava i t été 

pressenti , désiré, ja lonné. Il étai t devenu urgent. Il 

réalisa de façon institutionnelle, sys témat ique , continue, 

ce que les grands précurseurs avaient accompli de façon 

individuelle, spontanée, sporadique . Ce t avènement 

fut cependant graduel . Il se produisit de façon 

multiforme. Il fut la résultante de facteurs à la fois 

externes et internes a u milieu. 

L e s progrès des sciences sociales en E u r o p e et en 

Amérique, associés à des noms prestigieux, s 'étaient 

depuis longtemps imposés à l 'a t tention universelle : la 

géographie humaine avec Vidal de la Blache et J e a n 
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Brunhes, en F rance ; la sociologie avec Durkheim et 

l'école française, avec T h o m a s et Pa rk aux E t a t s -Un i s ; 

la science économique avec Gide et S imiand en France , 

K e y n e s en Angleterre ; la psychologie avec F reud et 

l 'Ecole autrichienne, avec le behaviour isme aux É t a t s -

Unis ; l 'anthropologie avec Frazier et Malinowki en 

Angleterre, Marce l M a u s s en France , Radcliffe-Brown 

aux É t a t s -Un i s . Ce t t e évolution qui ava i t déjà gagné 

le milieu anglophone ambian t devenai t pour nous un 

reproche et un aiguillon. C 'é ta ient des observateurs 

étrangers qui nous ava ien t offert, pour notre étonne-

ment et notre gêne, les plus récents tableaux de nous-

mêmes : un André Siegfried {Le Canada, les deux races, 

1905 ; Le Canada, puissance internationale, 1938) ; 

un Vatt ier {Essai sur la mentalité canadienne-française, 

1928) ; un Raou l Blanchard {L'Est du Canada français, 

1935) ; un Miner {Saint-Denis, a French Canadian 

parish, 1936) ; bientôt un E v e r e t t - C . Hughes {French 

Canada in transition, 1944). 

Quelques nouveaux chercheurs canadiens isolés, il 

est vrai, ava ient si lencieusement poursuivi des t ravaux 

originaux. Un Emi l e Miller ava i t publié les premiers 

ouvrages scientifiques français de géographie canadienne 

et québécoise. Un M a r i us Barbeau , a t taché depuis 

1910 a u M u s é e nat ional du C a n a d a , s 'étai t adonné à 

d ' innombrables enquêtes e thnographiques auprès de 

groupes indiens du C a n a d a , les Hurons , les Iroquois, les 

tribus de la côte du Pacifique. Ses écrits sur la langue, 

les coutumes, les mythes et les ar ts de ces Indiens com­

posaient des volumes entiers des R a p p o r t s annuels du 

musée . Très tôt, il ava i t dirigé ses curiosités sur la 

campagne québécoise. Impressionné par la richesse du 
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répertoire traditionnel de légendes, de contes, de 

chansons, il s 'en é ta i t fait le collectionneur inlassable, 

répertoriant toutes les formes de l ' a r t i sanat populaire , 

accumulan t de vas tes collections de documents oraux, 

publ iant sans relâche dans les revues canadiennes , 

américaines et européennes. 

L 'univers i té canadienne-française, duran t ce temps , 

ava i t t imidement ouver t ses por tes à certains enseigne­

ments nouveaux . À l 'Univers i té L a v a l , T h o m a s C h a -

pais a occupé une chaire d 'histoire du C a n a d a dès 1907. 

L ' a b b é Groulx a enseigné l 'histoire à Mont réa l à par t i r 

de 1915. D è s 1912, l 'École des H a u t e s É t u d e s com­

merciales a offert un enseignement de géographie écono­

mique. D ' a u t r e part , à l 'extérieur de l 'université, des 

sociétés d ' ama teur s scientifiques ou des publications 

bénévoles en géographie, en histoire, ava ient contribué, 

si peu soit-il, a intensifier la curiosité ou l ' intérêt pour 

la recherche. Aussi bien des inst i tuts d 'orientation 

pédagogique ont été les antécédents immédia ts d 'un 

enseignement universi taire de la psychologie. 

L E S N O U V E L L E S I N S T I T U T I O N S 

C'es t durant les années 1920-1930 que les univer­

sités de Montréa l et de Québec commenceront à offrir 

un enseignement vra iment supérieur et qu'elles cesse­

ront d 'être des « instruments de conservat ion )) pour 

devenir des milieux (( où s 'agi tent des idées nouvelles » . 

L e s premières innovations se manifesteront par la 

création des facultés de lettres et de philosophie. 

L 'éc la tement deviendra plus spectaculaire avec les 
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facultés de sciences de la nature . On s 'engagera dans 

un crescendo définitif avec les insti tuts et les facultés de 

sciences soc ia les . " Pour comprendre comment plu­

sieurs de ces créations ont été possibles, il faudrai t 

évoquer le cl imat intellectuel des années 1930. Il 

faudrait décrire l 'a tmosphère de discussion, les débuts 

d 'une aérat ion nouvelle de la pensée et d 'un décrochage 

idéologique qui ont été, encore une fois, l 'œuvre de jour­

nalistes et de polémistes comme un Olivar Asselin à 

L'Ordre ou un Albert Pelletier à la revue Les Idées. 

C e sont eux aussi qui, les premiers, épaulèrent les efforts 

des apôtres décisifs de l 'accession des universités à la vie 

proprement scientifique que furent un L é o Par izeau, 

un Marie-Victorin, un Adrien Pouliot . 

L a genèse des établissements de sciences sociales n ' a 

pas été uniforme. D a n s certains cas, du vin nouveau 

a été versé dans de vieilles outres . À L a v a l , dès 1932, 

il a existé une Eco le des sciences sociales du soir, dont 

les professeurs donnaient un enseignement assez sem­

blable à celui des Semaines sociales et destiné à vulgari­

ser les encycliques sociales. Un groupe d'ecclésiasti­

ques, insat isfai ts de ce type d' insti tution, esquissèrent 

le plan d 'une nouvelle école qui serait plus ouver te à la 

réalité contemporaine. L e chancelier de l 'Universi té 

L a v a l , le cardinal Villeneuve en décida la création en 

1938 et invita un jeune dominicain qui donnait déjà, à 

11. Notons ici l 'ordre chronologique selon lequel ont été créés les princi­
paux é tabl i s sements dont nous parlons : 1. l 'Ecole des sciences sociales, 
économiques et polit iques, fondée à l 'Université de Montréa l en 1920, devenue 
Facu l t é en 1942 ; 2. l 'Ecole des sciences sociales de l 'Université L a v a l , fondée 
en 1938, devenue Facu l t é en 1943 ; 3. l ' Inst i tut de psychologie de l 'Université 
de Montréa l , fondé en 1942 ; 4. les Archives de folklore de l 'Université L a v a l , 
fondées en 1944 ; 5. l ' Inst i tut d'histoire et de géographie de l 'Université L a v a l , 
fondé en 1946 ; scindé en deux Inst i tuts dist incts en 1955 ; 6. l ' Inst i tut 
d'histoire de l 'Université de Montréa l , fondé en 1947 ; 7. l ' Inst i tut de géogra­
phie de l 'Université de Montréa l , fondé en 1947. 
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temps partiel , un enseignement de philosophie écono­

mique à L a v a l , le R . P . Georges-H. Lévesque , o. p. , à 

en être le directeur-fondateur. 

E n d 'autres cas , c 'est la venue et l 'enseignement à 

l 'université d 'un professeur étranger de renom qui a 

déterminé ou st imulé des fondations nouvelles. On ne 

peut méconnaître le rôle déterminant qu 'ont joué, à 

l 'Universi té L a v a l , un professeur Deffontaines dans la 

création de l ' Ins t i tu t de géographie ou un professeur 

L a treille dans l 'orientation de l 'enseignement à l ' Inst i tut 

d'histoire. Mar iu s Ba rbeau n 'é ta i t p a s étranger par la 

naissance mais il l 'était géographiquement et profession­

nellement. C 'es t le prest ige de son œuvre et l ' intérêt 

soulevé par ses conférences répétées à l 'Universi té L a ­

val qui déterminèrent la création d 'une chaire d'ensei­

gnement et des Archives de folklore confiées à son 

disciple, L u c Lacourcière, en 1944. D 'au t re s institu­

tions enfin sont nées, en quelque sorte, toutes armées, 

telles Athènè sor tant du front de Zeus. C e fut le cas de 

l ' Inst i tut d 'histoire fondé par l ' abbé Groulx et G u y Fré-

gaul t , et de l ' Ins t i tut de psychologie, créé par le P . 

Noël Mail loux, o. p. , à l 'Universi té de Montréa l . 

L e s facultés de sciences sociales de Montréa l et de 

Québec connurent des évolutions fort différentes l 'une 

de l 'autre. Celle de Montréal se const i tua en plusieurs 

é tapes et fut l 'œuvre de deux hommes : E d o u a r d Mon t ­

peti t qui la créa en 1920 comme une école de préparat ion 

au journal isme, aux carrières adminis t ra t ives et à la 

diplomatie, et l 'éleva au rang de faculté en 1942 ; 

M . E s d r a s Minvil le , qui lui succéda comme doyen en 

1950 et qui la réorganisa complètement . À L a v a l , 

« L ' E c o l e du Père Lévesque » offrit dès son appar i t ion 
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en 1938 un p rogramme délibérément conçu en vue d 'une 

« formation sociale générale )) et qui deva i t se prêter 

très tôt à une diversification d 'enseignements spécialisés 

en sociologie et en science économique . 1 2 

À l'origine de plusieurs institutions, nous retrouvons 

un ou deux hommes d ' audace qui surent leur communi­

quer l 'élan de leur enthousiasme et les marquer de l'ori­

ginalité de leur vision. L e s modèles dont s 'inspirèrent 

ces architectes furent des modèles soit français, soit 

américains, soit des deux types combinés. E d o u a r d 

Montpe t i t a rappor té q u ' a u momen t où il formait le 

projet d 'une école des sciences sociales à Montréal , trois 

idéaux lui étaient venus à l 'esprit : la London School oj 

Economies, la Graduate School oj Business Administra­

tion de H a r v a r d , Y École des Sciences politiques de Par i s . 1 3 

1 2 . L e rôle important de chacune de ces facultés nous justifie de dé­
tailler quelques événements de leur histoire respective : 

a) À Montréal, l 'enseignement de l 'École des sciences sociales, écono­
miques et pol i t iques a été, pour l'ensemble de l'école, un enseignement du sou­
de 1 9 2 0 à 1 9 5 0 . L e p r o g r a m m e de cours, durant les dix premières années a 
été de deux ans et, à compter de 1 9 3 0 , de trois ans . L ' É c o l e devint Facu l t é 
en 1 9 4 2 sans changer son p r o g r a m m e . E n 1 9 4 5 , on crée une section de 
relations industrielles qui donne un enseignement de jour . E n 1 9 4 8 , on 
a j o u t e une section de service social. E n 1 9 5 0 , la Facu l t é commence à donner 
des cours de jour. C'est en 1 9 5 5 et en 1 9 5 8 que la Facu l t é se s tructure définiti­
vement en créant des départements nouveaux : sociologie, anthropologie , 
science économique, science polit ique ; en trans formant le dépar tement de 
relations industrielles en un « centre » , d e relations industrielles et en é levant 
la section de service social au rang d'École . E n 1 9 6 1 enfin on a créé un dé­
p a r t e m e n t de criminologie. 

b) L'École des sciences sociales, économiques et politiques de Laval, à 
sa fondation en 1 9 3 8 , est affiliée à la Facu l t é de philosophie, et elle donne 
immédiatement un enseignement de jour échelonné sur trois ans . E n 1 9 4 3 , 
é tayée par une équipe de professeurs de carrière, l 'Ecole devient Facu l t é indé­
pendante ; on^crée des départements : sociologie, économique, relations indus­
trielles, une Eco le de Service social et un Centre de recherches. E n 1 9 4 4 , 
on a j o u t e un service d'éducation des adultes qui portera plus tard l 'appel lat ion 
de Centre de culture populaire . U n quatr ième département , de science 
polit ique, est créé en 1 9 5 4 et, en 1 9 6 1 le département de sociologie a joute 
une section à son enseignement et devient un département de sociologie et 
d'anthropologie. 

1 3 . E d o u a r d M O N T P E T I T , « L'ense ignement supérieur est-il américani ­
sé ? », Revue trimestrielle canadienne, vol X X V I , s eptembre 1 9 4 0 , 2 4 2 . 
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M a i s de tels modèles étaient « inatteignables )). L 'école 

qu'il fonda s ' inspira effectivement « des écoles similaires 

organisées par les universités catholiques de France )). 

L e P . Lévesque emprunta aussi plusieurs éléments de 

son école initiale aux facultés catholiques françaises, 

particulièrement à celle de Lil le où il ava i t étudié. Il y 

a jouta , par la suite, des initiatives d ' inspiration améri­

caine. L ' Ins t i tu t de psychologie de Montréa l a ambi ­

tionné très tôt de s 'approprier ce qu'offrait de plus fé­

cond les meilleures insti tutions similaires de notre conti­

nent. Ainsi en a-t-il été des Inst i tuts de géographie et 

d'histoire de L a v a l et de Montréa l , avec , dans tous les 

cas , une très visible pr imauté accordée aux modèles de 

l 'Université française. 

L E S P R E M I E R S E N S E I G N E M E N T S 

L e s modèles établis, leur réalisation fut une œuvre 

de pat ience. Il a fallu en général dix ou quinze ans 

pour structurer ces institutions et en assurer la vi tal i té . 

Au début , le fondateur a dû assumer seul, avec la colla­

borat ion de quelques collègues, toutes les taches de 

l 'enseignement, de la direction e t de la planification. 

Pa rmi les premiers diplômés, quelques-uns sont allés 

poursuivre des études à l 'étranger pour revenir, comme 

professeurs, élargir l 'équipe originelle. Ils ont formé, 

à leur tour, des élèves dont certains ont répété leur expé­

rience et sont devenus par la sui te leurs collègues. L e s 

économistes sont allés à H a r v a r d , à Par is , à Louva in ou 

à Londres ; les sociologues à Chicago , à L o u v a i n , à 

Par is , à Zurich, à Cornell ou à Co lumbia ; les géogra­

phes à Grenoble ou à Y a l e ; les psychologues à C o l u m -
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bia, à Par is où à Genève ; les historiens à Chicago, à 

Lyon , à Par is , etc. L 'éventa i l de la première généra­

tion de professeurs de carrière dans les sciences sociales 

a embrassé tous les points de l 'horizon scientifique inter­

national. Pour autant , cette génération a, d 'un coup, 

enrichi l 'enseignement supérieur canadien-français de 

toutes les perspect ives intellectuelles, de toute la métho­

dologie, de toute l ' information empir ique que les scien­

ces sociales contemporaines sous leur forme la plus évo­

luée avaient à offrir. On ne peut guère parler d'in­

fluence dominante , sauf pour noter que dans certaines 

institutions les premiers enseignements scientifiques ont 

pu refléter les écoles de pensée européennes ou améri­

caines auxquelles avaient été exposés les premiers 

enseignants . 

C e fut une phase ar t isanale , mil i tante, quelquefois 

héroïque. C e u x qui y ont part icipé se sont sentis, à 

leur façon, des pionniers. C h a c u n a dû refaire, pour 

son compte , l 'expérience à la fois désolante et s t imulante 

qui ava i t été celle d 'un Montpe t i t à ses débuts : « pas 

de tradit ion intellectuelle sur laquelle fonder sa pen­

sée . . . » Il a fallu créer des enseignements, de semes­

tre en semestre . Il a fallu créer des bibliothèques. Il 

a fallu met t re en marche des plans de recherche. Aussi 

bien, il a fallu attirer et recruter des élèves, répondre 

tant aux sollicitations de ceux qui a t tendaient impa­

t iemment l 'a ide ou la collaboration qu ' aux perplexités, 

aux craintes sinon aux provocat ions de ceux qu' in­

quiétaient ou que contrariaient dans leurs habi tudes 

les sciences sociales. L ' aven tu re de la Facu l té des 

sciences sociales de L a v a l , sous ce rapport , fut une 

véritable croisade. Animée par le dynamisme éclairée 
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de l 'homme et de pensée et d 'action qu 'é ta i t le R . P . 

Lévesque , l 'équipe de la première heure eut à faire recon­

naître et à défendre contre des forces réactionnaires de 

toute nature la présence, la nécessité d 'une institution 

qui refusait de se laisser inféoder à l 'orthodoxie tradi­

tionnelle, aux part is , aux mythologies électorales. 

Fidèle aux exigences du labeur authent iquement uni­

versitaire, elle appl iquai t a u domaine des sciences so­

ciales le précepte que répétait Marie-Victor in aux 

scientifiques en général, en 1943 : « Il faut chercher 

et honorer avec ferveur la recherche désintéressée, 

la science tout court . . . » D ' au t r e s équipes, en 

d 'aut res inst i tut ions, ont dû vivre, pour des raisons 

analogues , une identique expérience. 

Chacune des deux facultés de sciences sociales a 

cependant manifesté à l 'époque de sa jeunesse une dou­

ble orientation : celle d 'un enseignement scientifique 

associé à la recherche ; celle d 'une préparat ion de type 

technique à des carrières que l 'on jugea i t impor tan tes , 

comme en témoignent les écoles de service social et les 

dépar tements de relat ions industrielles. Pour des 

raisons analogues , les toutes premières publ icat ions de 

la F a c u l t é des sciences sociales de L a v a l ont été des 

Cahiers présentant de brefs essais sur des problèmes 

d'histoire ou d 'ac tual i té sociale et destinés à un grand 

public — é tape de transit ion entre la prédicat ion pa­

triotique ou religieuse et la diffusion des résul tats d 'une 

recherche sociale qui commençai t à peine. 

T o u t e insti tution a été ainsi à la fois un laboratoire 

de pensée et, par son act ion extérieure, une sorte de 

mouvement social : d 'une part , enseignement et recher­

che ; d 'au t re par t , action éduca t ive ou thérapeut ique 
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auprès des individus ou des groupes. D a n s beaucoup 

de cas , l 'une ou l 'autre de ces activi tés, ou les deux, se 

sont concrétisées en des structures nouvelles associées 

à la s t ructure initiale. À l ' Ins t i tu t de psychologie de 

Montréa l ont été ajoutées deux institutions complémen­

taires : l 'une vouée à la recherche, le Centre de Recher­

ches en relations humaines ; l 'autre destinée à l 'action 

thérapeutique, le Cent re d'orientation. À l 'Ecole des 

H a u t e s E t u d e s commerciales de Montréal , on a créé, en 

1959, un Inst i tut d 'Economie appl iquée qui est à la fois 

un cadre d 'enseignement des disciplines économiques et 

un centre de recherches. L ' Ins t i tu t de géographie de 

L a v a l a suscité la création d'un Centre d 'é tudes nordi­

ques où se retrouvent géographes, ethnologues et démo­

graphes . L a Facu l t é des sciences sociales de L a v a l qui 

a créé un Centre de recherche a aussi établi un Centre 

de culture populaire. L a Facu l té des sciences sociales 

de Mont réa l a pris l 'heureuse initiative de transformer 

un de ses dépar tements en un Centre de recherches en 

relations industrielles et elle a récemment fondé un 

Inst i tut de criminologie. 

L E S P R E M I È R E S R E C H E R C H E S 

N o u s avons défini l 'avènement des sciences sociales 

comme une réponse à un défi : at teindre et connaître 

object ivement la réalité de la société canadienne-fran­

çaise. Parvenir à cette connaissance supposai t , comme 

condition essentielle, un dégagement de la pensée qui, 

j u s q u ' à maintenant , étai t demeurée investie dans les 

interprétations morales et idéologiques. Ce t objectif 

et cette condition décomposaient en deux t emps la 
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tâche des sciences sociales : la réalisation de la condi­

tion, par l 'enseignement ; la poursui te de l'objectif, 

par la recherche. Nous venons d 'esquisser ce que fut 

l 'enseignement et de montrer en quoi il a pu déterminer 

une nouvelle a t t i tude de pensée. Il a permis, du moins 

en des disciplines telles que la science économique, la 

psychologie, l 'anthropologie sociale et la sociologie, de 

passer du niveau idéologique a u n iveau scientifique. 

C e passage est encore en cours. On ne pouvai t cepen­

dant pas a t tendre qu'il soit complété avan t d'entre­

prendre des recherches. Celles-ci étaient commandées 

à la fois par les exigences des sciences sociales elles-

mêmes et par les urgences du milieu. On s 'y est engagé 

avec les ressources disponibles en chercheurs, en 

temps, en ressources financières. E n des domaines 

comme la psychologie, tout étai t à commencer. E n 

d 'autres , tout était à recommencer. L a société cana­

dienne-française a bien évolué depuis les t ravaux de 

Gérin, de Bouchet te , de Blanchard même. Il fallait la 

reconsidérer à neuf, comme un pays que l'on découvre. 

L e s inst i tuts et les facultés sont devenus des chantiers, 

modes tes a u début , de plus en plus et de mieux en mieux 

équipés avec les années. L e s premiers chercheurs 

n ' ava ien t que l ' embarras du choix. 

Quelles ont donc été les premières orientations de 

la recherche sociale ? Très tôt, on a vu appara î t re des 

é tudes d 'ensemble sur le milieu québécois contemporain. 

Ainsi, la collection d'Études sur notre milieu préparées 

en collaboration sous la direction d ' E s d r a s M i n ville à 

compter de 1942. 1 4 Ainsi, dix ans plus tard , en 1952, 

14. Étude sur notre milieu, collection dirigée p a r M . E s d r a s Minvi l le , 
Montréa l , F i d e s et H a u t e s É t u d e s commerciales , 5 vol., Notre milieu, 1942 ; 
L'agriculture, 1943 ; Montréal économique, 430 ; La jorêt, 1944 ; Pèche et 
chasse, 1946. 
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les Essais sur le Québec contemporain g roupant des étu­

des sur les répercussions sociales de l ' industrialisation 

dans le Québec . 1 5 Ces ouvrages constituent des ap­

proximations panoramiques plutôt que des études en 

profondeur. À cette dernière catégorie appar t iennent 

certains essais anthropologiques sur la culture cana­

dienne-française. D a n s le cas de l'histoire, la voie des 

é tudes d 'ensemble était déjà bri l lamment éclairée par 

une longue tradition historiographique. L e s jeunes 

historiens ont cependant délimité des champs précis 

d ' investigation : le régime français ; une revision de la 

thématique nationaliste ; le X I X E siècle dont on a 

étudié part iculièrement les courants idéologiques et 

l 'histoire économique. 

Quant aux recherches particulières, même un in­

ventaire sommaire des premières invest igat ions dans les 

diverses disciplines suffit à en indiquer la diversité. 

Quelques chercheurs folkloristes ont continué d'enrichir 

la documentat ion amassée par Mar iu s Barbeau en inven­

toriant méthodiquement , par régions, les éléments de la 

civilisation matérielle traditionnelle. Ces recherches 

folkloriques demeurent cependant relat ivement imper­

méables aux préoccupations proprement anthropo­

logiques. L 'anthropologie québécoise est toute récente 

dans l 'université. D é j à , on lui doit des monographies 

qui renouvellent notre vision de certains types de loca­

lités rurales. L a sociologie, pour sa par t , s 'est d ' abord 

intéressée aux processus d'évolution des agglomérat ions 

urbaines, à l ' institution paroissiale, à l 'évolution de la 

famille. D e s économistes ont entrepris des é tudes 

régionales, ont analysé la s t ructure des occupat ions, 

15. Essais sur le Québec contemporain, Québec, Presses Univers i ta ires 
L a v a l , Québec, 1953. 
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ont commencé à réécrire l 'histoire économique du C a ­

n a d a et du Québec. L e s premières expérimentat ions 

psychologiques ont porté sur la genèse des a t t i tudes et 

le dynamisme des relations interethniques. 

L ' a i d e financière qui a rendu possible ces premières 

recherches est venue, en général, de sources extérieures 

à l 'université et, dans la très grande majori té des cas , 

paradoxalement , de sources extérieures au Québec. 

L ' u n e des plus impor tantes de celles-ci a été le Conseil 

canadien de Recherche en science sociale. Il n 'est 

guère de projet d 'un chercheur universitaire, dans le 

Québec comme dans le reste du C a n a d a , qui n 'ai t été, à 

un moment ou l 'autre , subventionné par cet organisme. 

Auss i bien, ce sont les bourses offertes par le même C o n ­

seil qui ont permis à un grand nombre de licenciés cana­

diens-français dans l 'une ou l 'autre des sciences sociales 

d'aller compléter leur spécialisation scientifique dans les 

universités étrangères. Envi ron 1950, les sciences 

sociales étaient i rrévocablement lancées. Il ne leur 

restai t q u ' à progresser. 
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IV. Situation actuelle 

et voies de progrès 

Un fait global est à noter au sujet de l 'état actuel 

des sciences sociales : leur vitali té. D e s centaines d 'é­

lèves suivent les cours réguliers des facultés de Mon t ­

réal et de Québec. L e s programmes d 'études se sont 

améliorés. L e s dépar tements se sont multipliés. C h a ­

cune des deux universités compte maintenant un dé­

par tement de science polit ique. L a jeune Universi té 

de Sherbrooke a créé un dépar tement de science écono­

mique dans le cadre de sa Facu l t é des a r t s . S'il y a 

diversification croissante des champs d'intérêt de spécia­

lisation, il y a s imultanément améliorat ion de la coopé­

ration interdisciplinaire et interdépartementale . L e s 

t ravaux de recherche deviennent des entreprises d 'é­

quipes qui groupent des spécialistes de diverses disci­

plines, souvent des deux universités. N o u s en sommes 

encore à l a première génération des professeurs de car­

rière mais ceux-ci augmentent sans cesse en nombre et 

en compétence. Grâce aux subvent ions du Conseil des 

Arts du C a n a d a et aux bons offices de l ' Inst i tut F ranco -

Canadien , les dépar tements universitaires bénéficient 

chaque année de l 'enseignement de collègues étrangers, 

particulièrement de France . Ces visites, d 'un ry thme 

plus fréquent, tendent à être de plus longue durée. 
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L e s spécialistes canadiens-français des sciences so­

ciales sont depuis longtemps membres des associat ions 

canadiennes, américaines et internationales, de leurs 

disciplines respect ives et part icipent aux congrès de ces 

groupements . Depu i s quelques années, ils animent les 

congrès annuels de l 'Associa t ion canadienne-française 

pour l ' avancement des sciences ( A C F A S ) : a u dernier 

congrès de novembre 1963, sep t des vingt-sept sections 

d 'é tudes étaient consacrées à des sciences sociales. 

D é j à on compte une Association canadienne des Econo­

mistes, une Association canadienne des anthropologues, 

psychologues sociaux et sociologues de langue française, 

une Société canadienne de science politique, sans compter 

les associat ions d'historiens et de géographes. Plus de 

dix revues 1 6 publient les résul ta ts de la recherche empi­

rique, clinique ou théorique. 

Aussi bien, on re t rouve les diplômés en sciences 

sociales dans tous les secteurs et j u squ ' aux échelons 

supérieurs de l 'administrat ion publique, provinciale ou 

fédérale ; dans les services de direction du personnel et 

de planification des entreprises industrielles ou com­

merciales ; dans les organismes d 'éducat ion populaire ; 

dans les services de recherche indépendants ; dans les 

insti tuts diocésains de pastorale , les fédérations syndi­

cales et les mouvements sociaux. L e s historiens de 

l 'avenir seront en mesure, avec l 'objectivité que 

permet t ra le recul du temps , d 'évaluer dans ses jus t e s 

proportions le rôle qu 'ont joué les sciences sociales, 

depuis vingt ans , dans la rénovation des « doctrines » 

et des p rogrammes d 'act ion en des domaines tels que le 

syndical isme, la pas tora le ecclésiastique, la planifica­

tion pol i t ique. C e rôle fut immense. 

16. Voir la liste complète en appendice . 
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Pour apprécier les bonds accomplis par la recherche 

sociale canadienne-française, il n 'y a q u ' à parcourir des 

volumes récents tels que les Mélanges géographiques ca­

nadiens offerts à Raoul Blanchard 17, le catalogue biblio­

graphique des professeurs de l 'Ecole des Hau te s é tudes 

commerciales de Montréa l 1 8 et sur tout la Situation de 

la recherche sur le Canada français.19 C e dernier ou­

vrage , en particulier, résul tat d 'un colloque organisé par 

le Dépar t emen t de sociologie et d 'anthropologie de 

L a v a l en avril 1962, offre un inventaire crit ique de la 

recherche originale accomplie à da t e et témoigne de la 

variété et de la richesse de cette recherche. Il n 'est 

guère de secteurs de la vie canadienne-française qui n 'ai t 

été l 'objet d ' invest igat ion, ni de disciplines dont on n 'ai t 

utilisé les ressources théoriques ou analyt iques , — de la 

démographie et de l 'écologie humaine à la sociologie de 

la religion. Il faut auss i constater, comme le soulignent 

les directeurs du colloque de L a v a l , que « nous sommes 

d a v a n t a g e encore à l 'âge de la coordination plutôt q u ' à 

celui de la synthèse )). 2 0 Reconnaissons enfin le carac­

tère ethnocentrique de cet te recherche. « Peu de cher­

cheurs canadiens-français, notent encore D u m o n t et 

Mar t in , . . . s i tuent leurs é tudes sur leur société dans 

une perspect ive de comparaison avec d 'autres mi­

lieux . . . Il nous semble y avoir là l ' indication d 'une 

17. Mélanges géographiques canadiens offerts à Raoul Blanchard, publiés 
sous les auspices de l ' Inst i tut de géographie de l 'Université L a v a l , Québec, 
L e s Presses de l 'Université L a v a l , 1959, 491 p . 

18. Cinquante années de rayonnement : Contribution des professeurs de 
l'Ecole des Hautes éludes commerciales de Montréal à la vie intellectuelle du 
Canada, C a t a l o g u e des principaux écrits ; Montréal , Eco le des H a u t e s É t u d e s 
commerciales octobre 1962, ronéotypé, 132 p . 

19. Situation de la recherche sur le Canada jrançais, o u v r a g e réalisé sous 
la direction de F e r n a n d D u m o n t et Y v e s Mart in , Québec, L e s Presses de 
l 'Université L a v a l , 1963, 296 p. 

20. Ibid., 8. 
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étape prochaine à franchir pour la recherche au C a n a d a 

français. )) 2 1 

L 'une des premières tâches des sciences sociales, 

avons-nous dit , a été de faire acquérir une connaissance 

du contenu de notre société concrète. Une réflexion 

récente de deux sociologues, Fe rnand D u m o n t et G u y 

Rocher, nous permet t ra de préciser de quelle manière 

cette fonction a été réalisée. « . . . L e trait essentiel 

de l 'évolution sociologique récente du C a n a d a français, 

écrivent-ils, est le p a s s a g e d 'une conscience de soi uni­

taire à une reconnaissance mal avouée de la pluralité. 

L a s i tuat ion présente de notre société serait alors mar­

quée par nos difficultés à nous réinventer un v isage 

collectif. ) ) 2 2 L e s sciences sociales, pouvons-nous dire, 

ont part ic ipé à ce phénomène d 'une double manière. 

Par leur existence et leur act ivi té mêmes , elles ont con­

tribué au dégagement de ce qu ' ava i t d 'unitaire l a con­

science collective canadienne-française ; par les recher­

ches et les t r avaux qu'elles ont inspirés, elles ont fait 

connaître quelques-uns des facteurs et quelques-uns des 

résultats du processus de diversification et de pluralisa-

tion de notre univers social. El les ont aussi , par la pra­

t ique rigoureuse et continue du discours posit if qui leur 

est propre, s t imulé une rationalisation, c 'est-à-dire, du 

même coup, une sécularisat ion de la réflexion sur les 

réalités sociales. C e t t e évolution est manifeste non 

seulement a u niveau de l 'enseignement universitaire. 

On l 'observe aussi , à des degrés a t ténués , il est -vrai, 

dans plusieurs domaines de la pensée. D a n s le Québec 

21 . Ibid. 

22. F e r n a n d D u m o n t et G u y Rocher, « Introduct ion à une sociologie 
du C a n a d a français », Recherches et débats. Cahier n ° 34 {Le Canada fran­
çais aujourd'hui et demain), Par is , 1961, 13. 
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de 1964, on ne pose plus les problèmes dans les 

mêmes termes qu'il y a vingt ou trente ans . Qu'il 

s 'agisse de questions syndicales, politiques, scolaires 

ou religieuses, il est peu d'énoncé de problème qui 

n 'ambit ionne maintenant d 'être « objectif )). 

Quelle a été enfin, ce sera notre dernière question, 

l 'a t t i tude des sciences sociales vis-à-vis les idéologies 

traditionnellement dominantes ? Répondre à cette 

quest ion exigerait une dissertat ion qui sera l'étoffe 

d 'une future histoire de nos sciences sociales. N o u s 

avons noté que l 'histoire, l 'anthropologie et la sociologie 

ont entrepris de redéfinir et de réinterpréter la société 

canadienne-française contemporaine en tant que société 

globale. C ' e s t indiquer du même coup qu'elles ont 

aussi entrepris de discuter et de critiquer ses idéologies. 

D ' a u t r e par t , les postula ts sur lesquels certains histo­

riens, par exemple, fondent une réinterprétation du 

destin canadien-français, impliquent eux-mêmes une 

idéologie nouvelle qui veut remplacer les anciennes. Si 

nos sciences ont contribué, par leur souci du concret, à 

démythifier et à démystifier la connaissance de notre 

passé et de notre présent, il leur reste à comprendre 

encore plus à fond ce passé et ce présent en faisant voir 

pourquoi les définitions et les interprétations que notre 

société s 'est données d'elle-même ont été ce qu'elles ont 

été. Sur ce plan encore, elles devront procéder par 

comparaison avec d 'aut res sociétés, d 'autres époques, 

et inscrire leurs réflexions dans des schemes d 'explica­

tion plus rigoureux. C e sera un autre de leurs efforts 

des années à venir. Pour autant , les spécialistes cana­

diens-français des sciences sociales part iciperont encore 

d a v a n t a g e à un va s t e dialogue universel — le dia logue 
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des chercheurs dans les sciences de l 'homme qui consa­

crent leur labeur non seulement à améliorer la rigueur 

et la qual i té de leur discours scientifique sur l 'homme 

mais , ce faisant, à présenter aux hommes une définition 

d 'eux-mêmes qui rende compte à la fois des composantes 

essentielles de leur condition et des significations les 

plus s t imulantes de leur destin. 
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